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publ ique ,  tenaient à sa position insulaire .  Comme 
Athènes, elle dom inait  su r  la m er  ; comme Athènes, 
elle avait vaincu le g ran d  ro i ;  mais elle avait un 
avantage de plus,  celui de ne point ten ir  à la terre .  
Ceci rappelle cette réllexion de Xénophon, dont il a 
été fait une application si b r illante  : si les Athéniens 
é ta ient  à la fois maîtres de la m er  et insulaires, ils 
seraient terribles sans ê tre  vulnérables.

XII. Pendan t  que les Latins perdaient  l’empire  
d ’Orient,  il é tait naturel que les colonies vénit iennes 
essayassent de nouveaux efforts pour secouer le joug  
de la métropole. C’est un  des inconvénients a t ta 
chés au  gouvernement républicain ,  que  cette mé
fiance déclarée contre tous les déposita ires du  pou
vo ir ,  qui le fait passer rap idem ent dans une 
m ult i tude  de mains, parm i lesquelles il y en a né 
cessairement de malhabiles .  Le sénat de Venise 
changeant continuellement les gouverneurs  de ses 
provinces,  ceux-ci adm in is t ra ien t  nécessairement 
sans expérience :les  plus capables n ’osaient rien ha
sa rd e r :  il semblait q u ’on ne voulût  laisser à aucun 
d ’eux le temps de ré p a re r  ses fautes ou d ’achever ce 
q u ’il avait heureusem ent commencé. De là résul-  
laient pour  les colons de justes sujets de plainte. 
Quelquefois l’adm in is t ra teu r  était  tenté d ’abuser 
d ’un pouvoir qui a lla it  lui échapper,  et souvent les 
peuples éprouvaient la tentation non moins vive de 
profiler,  pour  ressaisir leur liberté, de l’occasion fa
vorable que leur offrait un mauvais choix.

Les villes de Pola et de Zara chassèrent le podes
tat vénit ien, et se m iren t ,  comme de coutum e, sous 
la protection du roi de Hongrie. Il fallut a rm e r  une 
flotte et rédu ire  ces deux  places par  des sièges.

Les Candiotes, qui avaient un  asile plus sûr  dans 
leurs montagnes, fa tiguaient sans cesse la républi 
que de leurs  insurrections.  Deux frères,  George et 
Théodore Cortazzi,  se m iren t  à la tète de celle qu i  
éclata en 1241. Ils ra ssem blè ren t  assez de forces 
pour  que cette révolte devînt une guerre .  Le gouver
neur Marin Geno y fut tué. Ses successeurs, su r tou t  
Marin Gradenigo, rem por tè ren t  quelques avanta
ges, et ramenèrent une paix qui fu t  scellée du sang 
de quelques rebelles obscurs (1241).

Un autre  habitant  de l’île, nom m é Alexis Calerge, 
homme considérable p a r  sa naissance, redoutable  
par  sa prudence et sa ténacité, p répara i t ,  non une 
révolte momentanée, mais une résistance opiniâtre. 
Le sénat,  averti  de scs p ra t iques ,  soupçonna son 
desse in ,  et voulut le faire enlever. Calerge,  égale
m en t  bien servi par  ses espions, s'évada sur-le-  
cham p,  et l’insurrect ion  éclata dans la nu i t  même 
de son évasion. Ce fut un em brasem ent général,  une 
g u e rre  qui,  pendant d ix -hu it  ans, conduite  et sou
tenue avec des succès d ivers ,  f a t igua ,  épuisa les 
troupes de la répub lique  (1243).

L’Europe eut pour  la première  fois le spectacle 
d ’une puissance m ari t im e lu ttan t  contre  une grande 
colonie. La métropole a t taquai t  toujours les rivages 
avec succès. Les colons trouvaient toujours un  asile 
assuré dans les terres. Les V énitiens ,  après une 
première  victoire, se t rouvaient trop faibles pour 
en recueil lir  le f ruit.  Quand les Candiotes étaient 
victorieux à leur tour, leur  ennemi leu r  échappait;  
ils ne pouvaient le suivre su r  les mers, et po r te r  la 
guerre  dans son terr i toire .  Ces deux peuples étaient 
dans l’impuissance de se d é tru i re ;  ils sentirent l’in
util i té  de leurs efforts; on négocia, et dans la négo
ciation le gouvernement vénit ien rep r i t  sa supé
riorité .  Il ne lui en coûta que  de gagner  le chef de 
l’insurrect ion . On accorda à Calerge des honneurs, 
des privilèges,  l’exemption de tous les impôts : on 
l’éleva au rang  de noble vén it ien ;  et,  contre l’ordi
naire de cette sorte de traité entre le maître  offensé 
et le sujet rebelle , on ne conserva ni sentiment de 
vengeance, ni projet  de trahison. Pour affermir 
cette paix,  la métropole envoya dans l'île une nou
velle colonie, qui fonda la ville de la Canée, sur les 
ru ines de l’ancienne Cydon.

Le système de colonisation que les Vénitiens adop
tèrent mérite de fixer l’a ttention ; ils divisèrent l’île 
en trois parts : la  première  pour  la répub lique ,  la 
seconde appartena it  à l’Eglise, la t rois ième aux co
lons; celle-ci était divisée en 132 lots pour  les cava
liers ou nobles ,  et 405 pour  les fantassins.  L ’an
cienne Crète pouvait  reconnaître  dans ce partage 
une imitation de la m éthode  des Grecs et des Ro
mains. Les lots de terre  n’étaient point ég au x ;  aux 
plus considérables était a ttachée l’obligation de 
fo u rn ir ,  en cas de g u e r re ,  un cavalier et deux 
écuyers avec leurs a rmes et leurs chevaux ; les au 
tres devaient fournir dix soldats à pied. Plus tard 
la colonie eu t  un gouvernement calqué sur  celui de 
la métropole,  un  duc, ou vice-doge, un  grand-con
seil et un  livre d ’or, pour  y inscrire  les noms d’une 
noblesse sans pouvoir.

XIII.  Pendan t  ce tcmps-là des in térêts  teiiiporels 
brouillaient l’empereur  F rédéric  II et le pape. L’em
pereur  s’é tait  engagé à faire le voyage d ’outre-m er;  
déjà hér it ier  du  royaume de Naples, il avait exigé 
de Jean de Rrienne, son beau-père,  la cession de la 
couronne de Jé rusa lem ; m a is ,  depuis sept an s ,  il 
différait d’accomplir  son vœu. Grégoire IX eut beau 
lui écrire  : «L e  Seigneur nous a mis en ce monde, 
•i comme un chérub in  a rm é  d ’un glaive tournoyant, 
« pour m ontrer  à ceux qui s’égarent le chemin de 
« l’a rb re  de vie. » Il cul beau lancer l’excommuni
cation, pour  se débarrasser d ’un voisin dangereux, 
en l’envoyant au delà des mers, Frédéric  disait  que 
si Dieu avait connu le royaum e de Naples, il n’au
rait pas fait choix d u  stérile pays de la Ju d é e ;  et il


